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LE  SONGE 

D’UN  BON  CITOYEN. 


E N ce  temps-là , mon  pere  mourut  \ & fa  mort 
fit  événement  dans  Ton  quartier  , quoique  Ton  pere 
eût  été  commis  \ mais  cela  étoit  oublié , parce  que 
tout  s’oublie  quand  on  eft  riche  } & je  n’avois  pas 
vingt-cinq  ans  quand  il  mourut  \ & il  me  tailla  deux 
cens  mille  écus  , dont  je  ne  favois  que  faire  9 non 
plus  que  de  mon  corps , dont  j’étois  fort  embarrafle. 
Au  fortir  du  college  , où  je  n’avois  rien  appris  9 
j’avois  fait  mes  exercices  , comme  ou  les  fait , enfuite 
mon  droit,  à tout  événement.  Je  jouois  à la  paulme; 
j’avois  des  chiens  & des  fnfils  j j’avois  une  jument 
migloife  y un  équipage  anglois , & j’étois  bien  reçu 
des  vieilles  femmes  8ç  des  filles  de  théâtre  t,  mais  je 
n’avois  point  d état , & c’étoit-là  mon  embarras  ? 
parce  que  dans  le  monde  il  faut  être  quelque  chofe « 
C’eft  un  grand  travail  pour  un  jeune  héritier  , 
que  le  choix  d’un  état.  Je  ne  pouvois  être  tout  de 
fuite  qu’un  grand  feigneur  ? & j’aurois  affez  aimé  le 
devenir  ? mais  cela  ne  me  paroifloit  pa>  fi  facile. 
Je  me  mis  donc  à réfléchir  pour  la  première  fois  5 
& je  paffai  en  revue  dans  ma  tête  les  différentes 
fortes  d’exiftence  qui  pooivoient  convenir  h un  âom? 
me  de  ma  fortune  : car  puifqu’ôn  yoiî  des  gens  qui 
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difent  fans  cefle , un  homme  de  ma  qualité , pourquoi 
ne  dirait -on  pas  également  un  homme  de  ma 
fortune  ? 

La  finance  , cette  heureufe  finance  , à qui  je 
devois  tout , étoit  l’objet  de  mes  plaifantenes  : je  la 
regardois  comme  au-deffous  de  moi , depuis  que 
monpere  m’avoit  élevé  par  elle  au-de/Tus  d’elle  • & 
quand  on  me  parloit  d’un  financier  , je  détournois 
la  tête  d’un  air  de  dédain  , & je  m ecriois  : Fi  donc! 

L épee  me  flatîoit  j l’uniforme  des  Officiers 
généraux  avoit  frappé  mes  regards  & leur  avoit 
plu.  Les  diftindions  militaires  , les  airs  évaporés 
de  nos  jeunes  colonels  , leurs  fuccès  auprès  des 
femmes  , tout  cela  étoit  fort  de  mon  goût  ; mais 
j étois  poltron  : d’ailleurs , la  difcipline  exade  à 
laquelle  on  eft  affijjetti  dans  ces  corps  , ne  s’allioit 
point  du  tout  avec  mon  efprit  d’indépendance  ; & 
les  défagrémens  qu’on  efliiie  au  fervice  , quand  on 
îi’a  point  denaifiance  , m’éloignerent  de  ce  parti  5 
je  n’y  penfai  plus. 

L eglifê  auroit  pu  tenter  mon  amour-propre  • 
elle  a bien  fes  agrémens  , mais  il  faut  au-moins  un 
extérieur  pour  parvenir  aux  grandes  dignités , & 
î intrigue  feule  ne  fuffit  pas.  D’ailleurs  , qu’en  avois- 
le  à faire?  Jetois riche,  & j’étois  feuî.  Je  tournai 
mes  vues  du  côte  de  la  cour,  & je  me  perfuadai 
qu’en  y acquérant  une  charge  , je  vivrois  avec  tout 
le  monde  , & que  je  ferois  confidéré  5 car  c’étoit 
ma  manie  que  la  confidération.  A l’examen , je 


s 

trouvai  les  unes  trop  cheres  pour  leurs  avantages  y 
les  autres  trop  peu  de  chofe  dans  mes  idées , 6c  je 
me  difois  toujours  : la  cour  eft  peuplée  de  uoblefle  ; 
que  ferai- je- là , moi  & mon  argent , fans  noblefle  1 
N’eft-il  donc  point  un  état  où  je  puiffe  m’en  paiïer  , 
£c  avoir  des  honneurs  6c  du  crédit  ? La  robe  eft  cet 
état- là  , m’écriai- je,  comme  frappé  d’un  rayon  de 
lumière  , &£  c’eft  le  feul  qu’il  me  faille  cmbrafler. 
Je  renoncerai  aux  broderies  pour  prendre  un  habit 
noir  6c  des  cheveux  longs  : je  ne  verrai  plus  qu’avec 
une  loupe , j’aurai  à l’opéra  une  maîtrefte  & une 
petite  loge,  6c  tout  le  monde  me  fera  de  grandes 
révérences  , 6c  ceux  qui  auront  affaire  à moi  m’ap- 
pelleront , Monfeigneur. 

Une  chofe  cependant  m’intriguoit  au  milieu  de 
mes  flatteufes  fpécuîations  j je  me  perfuadai  que 
pour  figurer  avec  éclat  , il  falloit  du  favoir  , 6c  je 
n’étois  pas  dans  la  difpofition  d’étudier.  Je  cher- 
chai à fixer  à cet  égard  mes  incertitudes  , 6c  le 
hafard  m’en  procura  le  moyen. 

J’allois  habituellement  chez  une  femme  qui  rece- 
voit  grandes  fociétés  , dans  une  de  ces  maifons  où 
l’on  voit  des  gens  de  tout  âge  & de  toute  condition, 
6c  par  conféquent  des  ridicules  de  toute  efpece  } 
où  les  vieillards  oubliant  qu’ils  font  trop  heureux 
d’exifter  encore  , affe&ent  des  airs  étourdis  , 6c  où 
les  jeunes  gens  vont  de  bonne  heure  dépouiller  cette 
timidité  modefte  qui  leur  fied  fi  bien  , pour  yfùbfti- 
tuer  un  maintien  libre  6c  un  ton  tranchant , fans 
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lequel  on  ne  réulïït  plus  dans  le  monde  fv  • 

* r,  & s,1,  f me  - fc'Zrirz 

«=t::  f^t  ” 'rrr  ’ & fe -'»™- 

r'’f°k  n**  ■>»»  «x;  s j°r 

« ^rpouJ«„:  „„  (ëcret  fréraiflêment 
s empara  de  moi,  en  mettant  le  nieH  J, 

antre,  & je  ne  fus  pas  le  maître  de  cacher  le  ‘ï  ^ 
Vement  qui  m’aeitoit  - il  ^ le  niou"' 

bradant  avec  tranfport,  après  ZZkÏi^ff’^ 

J me  parla  ainfi  : alleoir  > 

la  Cour,  qU1  avoir  cinq  millions  de 
eft  mort  avec  quinze  cens  mille  livres  de 

temps-Î  c °nt  ^ direâi°n  deP™  « 

detenm  po  a fallu  tant 

F pou,  payer  les  créanciers  ? Les  créanciers? 


interrompit-il , il  y en  a très-peu  de  remplis  j mais 
quatre  Procureurs  s’y  font  enrichis , & moi  & un 
de  nos  MeJJieurs  qui  fommes  à la  tête  de  la  direc- 
tion, nons  avons  chacun  vingt  - cinq  mille  livres 
d’honoraire  par  an , pour  afliftcr  tous  les  quinze 
jours  à une  affemblée  de  créanciers  , tandis  que  le 
fils  & l’héritier  du  défunt  vit  dans  une  terre  fublti- 
tuée , avec  une  penfion  convenable  que  nous  lui 
faifons.  O altitude!  dis  - je  en  moi-même.  Vous 
êtes  riche , vous  , continua-t-il , & ce  n eft  pas  de 
ces  miferes-là  qu’il  faut  vous  entretenir. 

Les  parlemens  ont  été  établis  fuccelïivement  par 
plufieurs  de  nos  Rois  pour  adminiftrer  lajujltce.  C eft 

une  vérité  que  nous  voudrions  bien  nous  diflhnuler, 

mais  femblables  à ces  enfans  illégitimes  qui  tâchent, 
à force  d’opulence  & d’audace  , de  cacher  le  vice 
de  leur  naiffance  , nous  avons  profité  des  circonf- 
tances  qui  nous  ont  été  favorables  ; & par  nos  dé- 
clamations confiantes  , en  exagérant  fans  celle 
l’antiquité  de  notre  origine , & par  les  apparences 
fimulées  du  zele  que  nous  nous  fommes  emprelfes 
de  faire  valoir  , nous  avons  réulfi  à aveugler  la 
multitude  , & à forcer  en  quelque  façon  la  con-, 
fiance. 

Figurez-vous  toute  la  haute  confidération  qui 
doit  rejaillir  fur  des  compagnies  qui  , en  f'aifant 
toujours  retentir  aux  oreilles  des  peuples  le  mot  de 
liberté,  font  fans  ceffe , pour  ainfi  dire  , f m guerre 
ouverte  avec  le  monarque  , & dont  les,  membres 


rePr°duifant  perpétuelle^,*.  ' 
des  regiftres  d’exiflence  éternelle’  da“S 

qt7z%:zze 

jf  ^ */«  dvjr;;ï; ?;;;; difons 

M'dans  lt Magtfral  & f"  “.*»* 

vérifiant  l'Edit  ; que  ’ ^ ^pp^ent  la  nation  en 

'xercé pendant l'interfij desTt  ^ f"iptibU  <ft 

comme  dépofi taire  de  la  lé  vin  *“*  parleme™> 

l'être  que  par  lui.  Et  JZ  ’ & Scient 

?ens  fPécieux  ne  l'oient  paSf°“!  ^ “*  raif°nne- 
Les  loix  en  Portant  dPC  ? • , P°Ur  en  lmPofer  ? 

peuples , pd.4.*,* 
rent  r«^cac„  £ . 7 qui  demeu- 

<*Mf  /<•  parlement  le  îr  ^ 

* y«/L  *■* 

éa  loi  fe  prépare . fi  C0  J0  f‘r  C°ncentr‘ P Etat , fit 

avez  eue  de  prendre  l “ ldee  <ïue  vous 

bénifc  ia  <■*- 

concitoyens.  Que]ie  ^7^  aU~de/!us  de  vos 
«cueillir  ! De quel  éZ  ï ‘ ^ vous  allez 

de  voire  lîecle  ! L",,er  3I,X  Jeea 

afîbcié  parétat  à la  lézifW  d"  Royaume  , 

»»a»e,6ir  ^t  “;r  ”W””rei“ 
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la  caufe  de  l'état  6 du  public  , maintenir  tordre  b 
la  tranquillité  dans  le  royaume , exercer  une  juridic- 
tion fouveraine  & de  police  générale  qui  s etend  fur 
toutes  les  matières  , fur  tous  les  objets  , & fur  tou- 
tes les  perfonnes  ; tels  font  les  droits  & les  fonctions 
primitives  , exclufives  & caraclérifliques  des  parle- 
mens.  Le  jugement  des  procès  particuliers  n y ejl 
compris  que  par  conféquence  , & de  la  meme  manieit 
que  la  partie  efi  renfermée  dans  le  tout . Auffi  ne  s en 
occupe  t-011  guère  actuellement  ! C’eft  aux  cham- 
bres affemblées  que  fe  forment  les  grands  hommes 
d’état  9 ces  héros  du  patriotifme  national , ces  mo- 
dérateurs de  l’autorité  , ces  tuteurs  nés  des  fouve- 
rains  , qui  ont  le  droit  de  pefer  les  loix  dans  la 
balance  de  la  Juftice  & du  bien  public , & d y délibé- 
rer comme  membres  ejfentiels  du  confeil  légal  du  Roi • 
En  Angleterre 

Ah  ! bon,  lui  dis-je  fur-le-champ.  Vous  me  fai- 
tes plaifir  de  me  citer  l’Angleterre  : ce  pays  où  il  y 
a de  fi  fiers  chevaux , doit  être  un  modèle  d’ad- 
miniftration  \ & puifque  nous  en  avons  déjà  pris 
les  habits  & les  voitures , peut  - être  que  bientôt 
nous  en  adopterons  aufii  les  combats  de  coqs  &:  la 

conftitution Nous  l’efpérons , me  répondit-il  , 

& nous  faifons  tout  ce  que  nous  pouvons  pour  cela. 
En  Angleterre  , la  chambre  baffe  eft  la  route  des 
honneurs , des  diftin&ions  , de  la  fortune.  Un  dé- 
puté qui  a de  l’effronterie  & de  la  facilité  à par- 
ler, intrigue,  cabale,  crie  contre  l’autorité  : le 
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gouvernement  le  rechercha  • ;i  . e 

Perf0m’e  ’ 11  Pe  payer  'bien  cher "VoJn  & 
aux  premier  es  placer  i , ’ ■ on  1 e'eve 

,dVs  Si,  i‘«».f™e„pourtJ”f 

2 0b/eî  de  Attention  de  l’autorité  & ’ 'T' 

quelque  difgrace , c’eft  !ai  Dieu  r>>0  aT  " v T 

^ que  nous  tâchons  d établi  f °I,a 

classfs  m,  a etaalir  dans  toutes  les 

classes  du  parlement  de  France  r a-ïr 

Ll!lllcd2S0l°bcè£sàce'!X  qui’  ayantàPeiae  paye* 

g,  de’,Pa  de  & » de  l'in  dé- 

V=»r=f.i,„„=rtp  ,ti„rnD’  "°'V  c'eS  ainl! 

on  vou('  nom  ’ P Dans  quelques  années 

s nommera  pour  travailler  de  commiPaires 

7 WWJW  d“  fouverain  , fi.  Vonteol^' 

corps  char  a J J*  ■ i ^ £ ont  confie  a un 

t*v*.rrrt'  *•  **  jw™». 

.«  ’n  - e"“  ™ 

1=  . 6»;  î f'r 
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fe  répandit  (ur  toutes  les  parties  du  Gouvernement. 

Des  difeuffions  de  pur  dogme  , des  querelles  ecc  e- 
liaftiques,  nous  avons  connu  de  tout-,  nous  avons 
renverfé,  d.fperfé  toute  fociétc  qui  pouvoir  nous 
donner  de  l’ombrage , ou  dont  la  piuffance  pou 
balancer  la  nôtre.  Invités  par  le  Ro.  a lui  faire 
part  de  nôtre  Vle  , de  nos  lumières  , de  nos  con 
noijfances  , à lui  envoyer  des  mémoires  contenant  nos 

vues  fur  les  moyens  de  perfectionner. tout  ce  qui 

compofe  l’état  des  finances  (r) , vous  voyez  que  nous 
avons  un  pied  dans  l’adminiftration.  Déformais 
rien  ne  peut  plus  borner  nos  defirs  5 notre  marc  ic 
ferme  & confiante  ne  fe  rallentira  point  : de)a  nous 
avons  répandu  la  terreur  à la  Cour  & dans  les  pro- 
vinces, en  attaquant  les  commandans  charges  d y 
repréfenter  le  Roi.  Un  d’eux  n’a  pas  eu  trop  de  la 
faveur  de  fon  maître  , & des  reffources  de  fon  in- 
nocence & de  fon  génie,  pour  fe  fouftra.rc  au 
torrent  de  notre  puiffance  qui  s’élève.  Rien  n elt 
plus  facré  que  nous-mêmes , & tandis  qu  au  mépris 
de  toute  réglé  & de  toute  équité , nous  effayons  e 
flétrir  d’office  des  perfonnes  refpeftables,  n que  - 
ques-uus  de  nos  membres  font  menacés  de  lacolere 
du  Monarque,  nous  nous  .unifions  conftamment 
dans  la  mêmecaufe  , & aucune  force  ne  peut  etou  - 
ferle  cri  perpétuel  de  notre  réclamation.  Il  elt  vrai 

(1)  Préambule  & article  premier  de  la  déclaration  du 

premier  novembre  1763» 


<IUe  les  peuples  n’en  font  Das  „?  , 

que  nous  fait  «la,  le"*™"* S «“<t 

"•n=»a«'„IIt„ra!l  1™  "»W  crédits 

«•ic  bien, a, , ”«f  d’admiration. 

d°nt  vous  me  parlez  ? Vn  ’ UDe  de  Ces  ,umi'eres 

tUain  auë“Jl‘,  au  rang  de  ces  fuir  “ ‘W* 
Ges>  dont  je  partagerai  letn  ” WteIIigca' 
“c«,  «ne  répondit  il  : j / iom®ages.  IncelTam. 
qui  ne  vous  coûtera  oue  ^ ^ cilarge  vacante 
ie  vous  donnerait  ? miJJe  francs,  & 

allez  devenir  membrfdlT  P°Uf  J’ac<ïuérir-  Vous 
chargée  de  repré Tenter  n r—  CCW’  ejfi ntiellement 

**#  , fi.  i ÙTZ  : T laperjhnne  d' * 

Uti  d'  t°U"s  les  laJ^C  & de  l’ver. 

jamais  vos  obligations  . Oardez-vous  d’oublier- 
>«,  c«mo„u„"e,,,0;;; .rrctr,  ,„s  ,„é. 

aux  lois  du  patriotique  • vo  ^ ^ J’attacile«ent 
de  conduite  inS^T  des  prb, 

trerez  aifénrent  de  toute  ]a V V°US  Péné- 

Ctre-  Le  Parl<m‘nt  veille  pour  i?T°m*  ^ ^ 

fen  de f0n  autorité  £,  r f°UVeraln  ™ main- 
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■femme  Us  toix.  ï.  Sauve-garde  du  prince  contre  Us 
effets  de  la  furprife  & de  terreur  ; fauve- garde  des 
citoyens  contre  Us  effets  de  la  violence  & de  l injuf- 
tke ( i ).  Ne  perdez  jamais  de  vue  cette  dou- 

ble prérogative.  Gardien  de  la  lot , & tmpaffible 
comme  elle  , foutenez  , autant  que  vous  le  pour- 
rez, l’honneur,  qui  eft  la  propriété  effenaelle  & 
incommutable  du  magiftrat , & jurez  une  haine  irré- 
conciliable à tous  ceux  qui  tenteroient  d en  con- 
fommer  l'aviliffement. 

Dès  que  mon  homme  eut  ceffé  de  parler  , je  me 
confondis  en  remercîmens.  Eh  ! pouvois-je  lui  en 
trop  faire , après  les  inftruaions  falutaires  qu  i 
venoit  de  me  donner!  Et  je  lui  promis  de  men 
fouvenir  dans  l’occafion  j & je  m en  allai. 

Chemin  faifant , je  réfléchiffois  à tout  ce  que 
Pavois  entendu.  Comment  , me  difois-je  , moi 
qui  jufqu'ici  avois  cru  bonnement  que  les  fondons 
du  magiftrat  fe  bornoient  à rendre  la  julhce  avec 
aâivité  , & que , fatisfait  du  noble  emploi  de  pro- 
téger la  veuve  & l’orphelin,  il  ne  devoit  faire  au 
Roi  que  des  repréfentations  décentes  , diftees  par 
le  zele  & le  refpeft  , quand  fa  confcience  les  hu. 
ordonnoit  pour  le  foulagement  des  peuples  , je 
vois  que  ce  font  eux  dont  on  s’inqmete  le  moins  , 
& que  tout  ceci  eft  un  fyftême  d’amour-propre  & 
d’ambition.  A la  bonne  heure  : je  tiendrai  ma  place 


( i ) Remontrances  du  Parlement  de  Bordeaux. 


comme  un  autre  ; & , s’il  plaît  à r,-  . 

Tai  Pas  un  pouce  de  terrein  T 5 Je  ne  céde 

Côtés  un  front  hériffé  d’arrêt  ' G Pre  enterai  de  tous 

vulnérable  -,  je  ferai  je  tuteur  des’rois  7 ^ *" 
des  droits  de  la  nation  • ;P  , ’ ie  Prote&eur 

à côté  de  celui  que  je  n’s  ,™archerai  d’un  pas  égal 
les  fentimens  de  la  plus',,  /°*S  envifaSer  qu’avec 

nuüe  francs  : affirment,  cela  eftb’  P°"r  qUarante 
& ftr-tout,  cela  n’eft  pas  cher 

Et  mon  cœur  battait  d’aife  ",  & ie  mp  f • 
tes  mams,  & je  a’it  . ^ Ie  «te  frottois 

«m  qae  e ,*L“  da“ 

**ao.  moi , & ° ’ ” ■ ‘»™Safal  poin, 

«Sijâ  avoir  peim,,  /„r  . pe,r"ad<>“  î«e  je  dcvois 

i™.ai  chabot  ' **•“•»  #**, 

Je  me  promenai  lon°--temr>q  rtm 
agité  de  mille  penfë  °m  mps  dans  te°n  cabinet, 

-s  tout  le  difco  7d  ’mo  3Vec  déli- 

■»«  mille  projets  1,1“  & 

<•».  c«  ej,d  J’  “ a “■  U“  l““« 

Fatigué  cependant’  il  L '*  " aPPerP^ 

là,  pour  fortifier  mon  / ^7  ““  fauteud: 

deflèins , je  me  mis  à ““  ^ ^ admi«bles 
du  parlement  de 

quelques  pages  oue  iP  ’ , 3 peine  j en  eus  lu 
■ Alors  tomes  les  chinierTs  j™'!profi>nd=™ir. 
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jéiâ  admis  au  nombre  des  fénateurs.  J entra. i dan. 

„n  palais  immenfc , au  milieu  d’une  multitude  m 
jtombrable.  J’apperçus  , en  paffant  dans  une  afte 
enceinte,  une  foule  de  gens  qm  s agiotent , 
choient , parloient , gefticuloient  :c  étoit  comme 

»„  cha»p  de  foire  , «d  t»  ' 

de  la  juftice , qui  .’adminto . 

& je  parvins  dans  une  Me  magnifique  . ici , « 
force  m’abandonna,  8c  le  fpeaacle  qut  soffnt 

ma  vue , me  rendit  immobile. 

Cent  trônes  d’or  étoient  rangés  autour  de  cette 
falle  , & fur  chacun  d’eux , un  homme  vêtu  d une 
longue  robe , étoit  affis  ; & moi-même  je  me  pla- 
çai parmi  eux.  Les  murs  étoient  charges  autour 
de  nous  d’antiques  hiérogliphes , d’emblemes  mm- 
telligibles , & des  marques  de  la  royauté.  U n gran 
livre  étoit  ouvert  , fur  lequel  on  mfcrivoit  les  lois 
que  ces  magiftrats  diaoient  aux  peuples  : ib  pum - 
foient , ils  abfolvoient  à leur  gré  j & 1 ufage  terrible 
de  leur  autorité  faïfoit  trembler  les  pales  affiftans. 
Mais  au  milieu  de  l’exercice  du  pouvoir  fouveram , 
ils  s’inclinoient  fouvent , & faifoxent  des  gran  es 
proteftations  d’obéilfance , fans  que  ] imagina 
quel  pouvoit  en  être  l’objet  & je  ne  voyou 
rien  qu’un  nuage  épais  qui  couvroit  la  moitié  de 
la  falle.  En  confidérant  cependant  avec  plus 
d’attention,  'je  diftinguai , quoiqu’avec  affez  de 
peine  , une  tête  qui  portoit  une  couronne  , & c e- 
£0it  à cette  tête  que  s’adrellbient  nos  hommages, 


ïô 

no^^refteâ^  & C°Dtenter  des  démoaftrations  de 
refpeô,  & ne  contrarier  en  aucune  façon 
notre  puilfance.  Cette  découverte  redoubla  mo 

tôt  au  profit  de  mon  amour-propre.  Ceri 

dtfois-je,  eft  fans  doute  une  cérémonie  d’ufage-  les 

magnats  font  réellement  les  maîtres  de  la Ù. 
Pnete  de  la  liberté  , de  la  vie  des  citoyens  • rien 

ne  peut  Balancer  leur  pouvoir  *&  cp  fa  *A  ? 

rnnt1t  . r ce  fantôme  cou- 

onnc  , auquel  Ils  font  convenus  de  rendre  u„  culte 

cu  iofité'-  n eftqi,’Une  id0le  ^ préfe ntentàla 
le  W L 7TeDtS,  & ftüpide  d“  VuISa:re.  C’eft 

LiL  & res  T ’ qui  conferve  Vah  de  b 

exercent’  I ï f0”*  d“qUeI  ^ B“s  e“ 

exercent  I empire  & les  droits.  Et  cela  me  fem- 

Won  admirable  : le  gouvernement  tout  entier  entre 
josmamj  meparoiflbitle  chef-dW  de  la  po- 
litique. L aréopage  d’Athènes,  les  éphores  de 
LacJen,,™,  „ j 

, . " 1,101  ' man<iue  !eur  objet.  Ils  avoient  favorifé 
•l.b„.ed„pcaple>enledaimiit 

ZTni  »» 

Mon  , f0”m“  f“!  <«-«  > rtot 

j~  , no>  f„jet,  Janj  ,a  jdpendance  f m 

chir  P " Uadant  qU£  nOUS  116  fongions  Vü’àles  affran- 
'“re“  *”»  I».  long  - temps  ; 

enfibWnt  k "Uage  obfcur  fe  diffipoit  • une 

lumière  brillante  réfléchit  auffi  - tôt  dans  ’toute 

la 
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la  fille  ; nos  yeux  en  furent  éblouis.  Semblable  au 
foleil , qui  ne  permet  pas  qu’on  l’cnvifage  , & dont 
les  rayons  ardeus  consument  l’œil  téméraire  qui 
ofe  le  fixer,  ce  que  j’avois  pris  d’abord  pour  une 
ombre , refplendiffoit  de  mille  feux.  Je  vis , autant 
qu’il  me  fut  pofiible  de  voir,  un  monarque  revêtu 
du  manteau  royal , & dans  tout  l’appareil  de  la 
inajefté.  Les  plus  grandes  dignités  étoient  à fes 
pieds  } les  météores  brillans  qui  l’environnoient 
étoient  tous  éclipfés  par  fa  préfence  } un  feeptre 
de  diamant  étinceloit  dans  fa  main}  fon  œil,  torlt- 
à-la-fois  bon  8c  févere , imprimoit  un  fentiment  de 
vénération  , de  terreur  Sc  d’atnour } 8c  je  reconnus 
l’homme  fait  pour  commander  aux  hommes.  Il 
fixa  fes  regards  autour  de  lui } tout  le  peuple  fe 
profterna}  il  étendit  fa  main  fur  nous.  Je  crus  qu’il 
alloit  frapper  : je  frémis } mais  il  ne  fit  que  fouffier, 
&;  foudain  nos  trônes  fe  renverferent , & nous 
fûmes  tous  abîmés  dans  la  poufliere- 

Dans  le  défordre  où  cet  événement  me  jetta  , 
à peine  me  reftoit  - il  une  fenfation.  Je  n’ofois 
refpirer  ; & mon  ame  flétrie  par  la  douleur  8c 
F effroi  , attendoit  fon  anéantiffement  , quand 
une  voix  fe  fit  entendre  , 8c  m’adreffa  difiin&emerit 
ces  paroles  : 

Jeune  homme , tu  t’es  abufé  : l’efprit  d’indépen- 
dance vient  de  germer  dans  ton  fein,  8c  ç’eft  a la 
raifon  de  te  détromper.  L’expérience  de  tous  les 
fiecles  a montré  que , de  tous  les  gouvernement  * 

S 


le  monarchique  eft  décidément  le  meilleur  P 

™P««,  silfalloit,  au  prix  de  tout  notre 

S«  ’ ' 7"  7“"“»"  1“  menaceroient  f. 
f ’ qUfe  confideration  pourroit  nous  arrêter  l 

' d/notoefidTT*'6 notref ttac^en,ei,t> l’en  thoufiafme" 
au  f°  fîce V011!.  ddterminer°'e,lt  facilement 

Zfon  tr  rP  Z ^ ’ & C’eft  dMS  «* 

des  cœurs  aT  f’  Z™6’  ^ fe  Peut  trouver 
& eflayer  de'fxer  anal7f« leu«  devoirs  , 

WsiletoS^nLrcT  ' ^ maîn’  1W 

Zîvr  m n Franç°“‘*  nriécTet 

L’ammjr -propre  joinf^™  ^ .^teUi^ace- 

F pre  s eit  joint  a ces  motifs  fupérieurs 

de  zeie  mal  entendu  ; & tu  n’as  pas  yU  le  pie,e 
dans  lequel  on  vouloit  t’entraîner.  P 8 

Tu  entendras,  tous  les  jours,  retentir  à tes  oreilles 
le  mot  de  defpotifae;  mot  terrib]e>  ,0fl  ^ 

'7'  °d““fe 

J“  7 J",'""”11™  •»  ™,e,r«„n,  de, 

• e déclamations  les  plus  indécentes  feront 
multipliées  pour  aigrir  ton  efprit , & l’écarte-  d 
Rentables  principes.  On  te  répétera  que  les  parle"! 

1U  Une  piÆaace  intermédiaire  , néceffaire 
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au  bonheur  & à la  sûreté  des  peuples.  Sois  ei* 
garde  contre  ce  vain  bourdonnement , par  lequel 
on  cherche  à préparer  de  loin  la  fédition.  Il  n y a 
dans  l’Etat  de  puifFance , que  celle  du  Roi.  Le»  -- 
parlemens  ont  été  établis  pour  rendre  la  juftice. 
Quelque  pouvoir  & autorité  que  les  Rots  leur  aient 
donné,  ilsfe  font  rèférvés  cinq  acles  de  haute  &fupri- 
me  fouveraineté  ; à [avoir,  faire  loix , créer  Officiers  , 
arbitrer  la  paix  & la  guerre , avoir  le  dernier  rejfort 
de  la  juftice  , & forger  monrioie  ; lefquels  cinq  droits 
font  du  tout  inféparables  de  laperfonne  du  fouveratn  ; 

Ù tellement  attachés  k la  fouveraineté , que  quiconque 
entreprend  aucun  , entreprend  quant  & quant,  la  fou- 

veraineté , & eft  coupable  de  Leçe  - Majefte a 

caufe  de  quoi  il  n'appartient  aux  parlemens  de 
s'entremêler  d'aucuns  des  cas  fufdits,  ni  en  confé- 

quence  de  faire  des  loix.  (i) Eh!  comment  fe 

perfuader  que  des  corps,  dont  le  pouvoir  eft  limité, 
puiffent  être  fondés  dans  les  entreprifes  que  nous 
leurs  voyons  faire  depuis  long-temps  ? Les  états- 
généraux,  ces  affemblées  auguftes,  & véritablement 
repréfentatives  de  la  nation,  où  tous  les  ordres  de 
l’état  étoient  convoqués,  n’ont  jamais penfé  qu  ils 
euffent  d’autre  droit  que  celui  de  faire  de  très-hum- 
bles remontrances  & fupplications  ",  & les  parle- 
mens, qui  tiennent  cette  prérogative  de  la  bonté  des 


(i)  La  Roche  - Flavin , hiftoire  des  parlemens  de 
France,  page  724»  R.. 


Kois  , voudroient  s’en  faire  ua 

volontés  ! Dans  une  monarchie  la  v ^ 

eft  la  volonté  de  l’Etat  ( ' • l ’ ° °ute  du  Roi 

générale,  les  fouverains  ont  confî 

de  l’autorité  â leurs  officiers  ils  f r T P°rti°n 

pouvoir  de  la  reftreindre , ou  de  W ^ 

que  ceux-ci  en  abuferoient- & s’ils  V ’ deS 
Renoncer  , bien  Jl  ’ S lis  et0ient  caPaWes 

■a«  -ÆirLrïïî  r de;  - 

Q Angleterre  eii  comn  r j anGe°  Par^ement 
de  ce  royaume  & de°  H ' **  plUS  gr3nds  feiZneurs 

comparaffion  aUcle  oue  ^ ^ ^ <**“» 

«JW 

^ ceux-ci , pour  sW?  1 eff°r.‘s  «croyables 

îndiviflble  ^ ils  ne  fauro-  ? De.  aire  un  tout 
; . . tcnt  couvrir  leur  inGifPlf 

CC  leur  inertie.  Mais  «iuffilance 

a nous  diffimuler  q„e  c’eÆ  ’ chercn°ns  pas 


lt 

prétentions , à cet  égard,  ne  feroient  que  ridicules, 
s’il  étoit  poiïible  de  s’aveugler  fur  leurs  confé- 
quences. 

Le  débat  fcandaleux  , dont  nous  femmes  depuis 
plufîeurs  années  les  témoins , juftifient  1 apologue 
des  membres  & de  l’eftomac.  Que  feroient  ces  com- 
pagnies , devenues  fi  fieres , 8c  plus  redoutées  que 
redoutables , fi  le  fouvèrain  n’avoit  daigne  fe  rc- 
pofer  fur  elles  d’un  foin  qu’il  ne  peut  plus  prendre 
comme  au  temps  du  faint  roi  ? C’eft  de  lui  feul 
qu’elles  tiennent  leur  conliftance  de  même  que  les 
membres  tiennent  de  l’eftomac  toute  leur  vigueur  ; 
8c  lui  difputer  fa  prééminence  (i  certaine  , eft  une 
entreprife  hardie  que  les  plus  feveres  punitions  ne 
fauroient  expier.  La  principale  marque  de  la  royauté 
e[i  d'avoir  une  autorité  & une  puiffance  abfolues  (z)  j 
8c  vois  , jeune  homme  , de  quelle  dangereufe  cou - 
féquence  il  feroit  que  t autorité  du  Parlement  fur - 
montât  par  effet , & fe  rendit  fupérieur  aux  volontés 
du  Roi  ? Pour  maintenir  l autorité  du  Parlement , 
U faudroit  mettre  les  armes  a la  main  des  peuples  , 
élever  une  puiffance  dans  l'état , laquelle  , ceux  qui 
fauroient  émue  , ne  pourroient  pas  la  conduire  (z)  j 
8c  cet  horrible  anarchie  , après  avoir  livré  les 
citoyens  à toutes  les  cruautés  de  la  guerre  civile  * 
entraîneroit  inévitablement  la  ruine  de  l’état. 


(1)  Le  Bret , de  la  fouvéraineté  des  Rois , liv.  I.  c.  2* 

(2)  Mém.  d’Omer  Talon  5 liv.  I.  p.  79. 


à des  inipremons  «rangeras.  Foule  à Jp 
ecmsfedmeuxq„if0ufflentIarév0]te.  Poub^ 

le.  aflêrtwn.  condamnables  dont  ils  font  remplis. 

* ”prT'  rieer  enprincip's  **  — l?* 

pnnicieuf  , ceJlfaire  .njure  h u J 

dernenur  fin  inflation  , trahir  fis  intérêts  , * 
meconnottre  les  véritables  loi,  fondamentales  de 
tat.  omme  s il  était  permis  d'oublier  que  c'eft 

“ /«&  du  Roi  que  réfidePa  puijfiance 

fouveratne  dont  le  canarien  propre  efi  ïejpnt  de 

vonfil  , e jujitce  &•  de  raifon  ; que  défi  de  lui  fini 
çue  fis  cours  tiennent  leur  exifience  ù leur  auto- 
rité, que  la  plénitude  de  cette  autorité , qu\ elles  n’ exer- 
cent qu  en  fin  nom , demeure  toujours  en  lui  & 
que  lufiage  n en  peut  jamais  être  tourné  contre  lui  • 
que  ceft  a lut  fiul  qu'appartient  le  pouvoir  légiflatif, 
fans  dépendance  & fans  partage  ; que  c efi  parfit  finie 

autorttequeles  officiers  de  fis  cours  procèdent  , non 
a a ormatton,  mats  à ïenregifirement  , à la  pu- 
blication & a l exécution  de  la  loi,  fi.  qufi  hJ (f{ 

^ rem0n,rer  « g^  efi  du  devoir  de  bons 
& fidèles  confie  Hier  s ; que  l'ordre  public  tout  entier 
émané  de  lui  , qu’il  en  efi  le  gardien  fiuprê, ne  ; que  fon 
peuple  n efi  qu  un  avec  lui  ; fi.  qut  hs  J [($ 

intérêts  de  la  nation  , dont  on  ofe  faire  un  corps  fiéparé 


du  monarque , font  nécejfairement  unis  avec  (es/iens , 

& ne  repofent  quenfes  mains  (z). 

Telles  font  les  maximes  facrées  & immuable r qui 
font  gravées  dans  le  coeur  de  tous  fujets  fideles  (2.)  j 
ç’eft  à toi  de  les  apprécier  , de  les  fuivre , & de 
Xie  t'en  écarter  jamais. 

La  voix  qui  m’avoit  parlé  étoit  grave  & fou- 
tenue  : un  autre  plus  douce  ajouta  : Si  tu  es  infen^ 
fible  aux  cris  du  fanatifme  & de  l’erreur , fi  tu  as 
le  courage  de  fervir  ta  patrie  , ofe  concourir  aveu 
eux  à fon  bonheur.  Occupé  de  la  jultice  & du 
repos  de  tes  concitoyens , fournis  fans  baffefTe  au 
monarque  légitime  , fi  la  néceffité  t’oblige  à faire 
des  repréfentations , elles  feront  fermes , mais 
décentes  & refpe&ueufes.  Ouvre  les  regiftres , ils 
font  pleins  de  monumens  qui  attellent  les  entre- 
prifes  multipliées  de  leur  ambition , & des  efforts 
des  Rois  pour  les  réprimer.  Les  protections  de 
fidélité  , les  phrafes  foumifes  qui  font  répandues 
dans  leurs  remontrances , ne  peuvent  mafquer  leurs 
projets.  Les  magiftrats  8t  citoyens  de  Glocefter  à 
qui  le  Roi , difoient-ils,,  avoit  ordonné  , par  l’or- 
gane du  parlement,  de  garder  cette  ville  , refufe- 
rent  de  la  rendre  à Charles  premier,  lorfqu’il  s’y 


(j)  Réponfe  du  Roi  au  parlement  de  Paris  , du  3 mars 

.1766, 


prefenta  à la  tête  de  fes  troupes  , & Iu;  dirent . 
f?  répondons  humblement  au  gracieux  mejfage 
de  fa  majefié,  que  nous  gardons  cette  ville  félon 
nos  fermons  , pour  fa  tnajefté  Se  royale  pofté rite  ; que 
nous  nous  croyons  ab filament  obligés  d'obéir  au 
commandement  défi  majeftê , notifié  par  les  deux 
c^mbres  & que  nous  fimmes  ré  filas , Dieu  aidant , 

* CCtU  vilU  <0-  Ce®  ainfi  que  dans  des 

««■confiances  difficiles  , on  abufe  des  expr-effions , 
meme  du  refpe<â  & de  la  foumilïïon , pour  annon- 
cer a révolté  ; & ce  jeu  criminel  des  droits  les 
P.us  facrés , eft  devenu  la  fource  de  l’attentat  le 
plus  exécrable  qui  pût  fouiller  la  -mémoire  des 
omines.  Un  Roi  périffant  for  un  échafaud  , con- 
damne juridiquement  par  fes  propres  fo jets  ! 

Inutilement  les  parlemens  invoquent  leurs  arrêts 
& leurs  arretés.  Des  ades  faits  dans  des  temps  mal- 
heureux , qu’ils  ont  fu  mettre  à profit , fervent  bien 
plutôt  a manifefter  le  défordre  , qu’à  prouver  leur 
autorité  , & ne  peuvent  en  aucun  cas  tenir  lieu  des 
oix  a des  hommes  raifonnables.  Quœdam  autetn 
{arrefia  ) temporum  fuerunt , nec  inter  exempta  nu- 
meranaa.  necefiitate  aut  temporum’  iniquitate 
eXPreJfa  (2.). 


(1)  Hiftoire  de  la  rébellion  & des  guerres  civiles 
d Angleterre,  parle  comte  de  Clarendon , tom.  3 gag. 

(2)  Budée,  fol 


Quelle  confiance  d’ailleurs  peut-011  avoir  en  des 
a&es  inconféquens,  faits  par  des  gens  dont  la  con- 
dpite  a été  fi  fouvent  rcpréhcnfible.  Les  pleurs  de 
rinnocence  ne  ceirent  de  couler  & de  les  accufer. 
Toujours  ils  ont  montré  que  l’intérêt  de  leur  va- 
nité leur  étoit  plus  cher  que  celui  de  l’Etat.  Leur 
haine  & leur  attachement  pour  les  miniftres  ont 
également  enfanté  des  révolutions.  Plufieurs  fois 
ils  ont  armé  les  fu jets  contre  leur  fouverain.  11  n’a 
pas  dépendu  d’eux  que  la  couronne  ne  tombât  en 
des  mains  étrangères.  Ils  ont  déclaré  ufurpateur 
l’héritier  légitime  : ils  ont  puni  du  dernier  fupplice 
des  citoyens  fidèles.  Fauteurs  d’une  morale  plus 
perverfe  que  celle  qu’ils  ont  proferite  avec  tant 
d’éclat  j ils  ont  efiayé  de  rompre  les  liens  qui  at- 
tachent les  François  à leurs  maîtres  : ils  ont  en- 
couragé , préconifé  le  plus  atroce  de  tous  les  for- 
faits. Ces  aèdes  odieux  , d’une  exifience  malheu- 
reufement  trop  conftatée,  feropfpour  eux  un  op- 
probreéternel,dont  le  fouvenir  déchirera  à jamais 
les  âmes  honnêtes  & fenfibîes. 

Cette  voix  s’éteignit  : j’effayai  de  lever  les  yeux* 
Je  reconnus  la  vérité  afïife  auprès  de  l’oreille  du 
prince.  Aucun  voile  ne  cachoit  fes  appas  } elle  me 
parut  émue.  Je  découvris  fur  fes  joues  quelques 
larmes  que  lui  avoit  arraché  le  fentiinent  de  fon 
afihèdion  pendant  le  récit  quelle  m’ avoit  fait.  La 
raifon  qui  m’ avoit  parlé  d’abord  étoit  près  d’elle, 
avec  la  loi , qui  la  confoloient  , ranimoient  fes 
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efpérances,  & elles  formoient  enfembleun  îîenfn^ 
diflbluble.  Saifi  d’une  tendre  agitation  , je  voulus 
exprimer  ma  reconnoillance  & ouvrir  mon  cœur. 
Tout  difparut  en  un  inftant.  Je  ne  vis  plus  rien  , & 
je  m’éveillai. 

L’impreflion  encore  récente  de  ce  que  j’ai  enten- 
du , a décidé  mon  opinion.  Déjà  les  peuples  de 
quelques  provinces  béni  fient  la  main  bienfaifante 
qui  les  a délivrés  du  joug  de  la  tyrannie  , & doit 
conferver  leurs  propriétés.  Plufieurs  autres  atten- 
dent le  moment  de  jouir  du  même  avantage.  Les 
derniers  foupirs  du  fanatifme  , la  tache  du  déshon- 
neur qu’on  efiayera  d’imprimer  fur  moi  ne  fauroit 
m’arrêter.  Le  véritable  déshonneur  eft  de  défobéir  f 
& c’eft  celui  auquel  je  ne  m’expoferai  point.  Plu- 
fleurs  grands  bailliages  en  poffefîion  de  l’eftime 
publique  , viennent  de  donner  un  exemple  éclatant 
de  leurs  foumiffiops  $ toutes  les  autres  jurifdi&ions 
s’emprelferont  de  les  fuivre  , & les  cris  aigus  de 
quelques  particuliers  aigris  par  le  traitement  rigou- 
reux qu’ils  éprouvent,  n’ébranleront  point  l’amour 
d’une  nation  foumife  & fidèle.  Les  travaux  d’un 
véritable  homme  d’état  , contre  lequel  la  haine 
vomit  fans  celle  des  calomnies , achevé  de  me  dé- 
terminer : fupérieur  aux  efforts  de  fes  ennemis  , il 
voit  expirera  fes  pieds  leur  r2ge  frénétique  , & il 
attend  de  la  race  future  la  juftice  que  les  grands 
Minières  ne  doivent  jamais  elpérer  de  leurs  con- 
temporains. Le  facrifice  généreux  qu’il  fait  de  fa 
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perfontie  m’enflamme.  Je  voue  à ma  patrie  mes 
talens  & mes  jours , & je  mefurerai  le  degré  de  con- 
fidération  que  j’aurai  pour  moi-même,  à l’ut&lité 
dont  je  pourrai  lui  être.  En  vain  , pour  me  détour- 
ner, tentera-t-on  mille  refforts  divers  : en  vain  me 
citera-t-on  des  noms  refpeâables  :cefta  ceux  qui 
les  portent  eux-mêmes  que  j’en  appelle.  Lorfque  le 
bandeau  de  la  prévention  fera  tombé  , ils  abjure- 
ront aifément  l’erreur  qui  les  a feduits  : ils#connoî- 
tront  l’obligation  que  leur  impofe  1 honneur  de  tenir 
par  le  fang  au  monarque  , & de  l’approcher  de 
plus  près.  Engagés  par  le  droit  de  leur  naiflance 
au  foutien  de  la  couronne  , brillans  de  1 éclat  du 
trône  qui  réjaillit  fur  eux  , ils  doivent  en  affurer 
les  prérogatives.  La  volonté  réfléchie  du  Roi  doit 
être  leur  réglé  de  conduite.  Toute  autre  opinion 
feroit  au  moins  une  indiferetion  & une  impru- 
dence , pour  ne  pas  dire  plus.  Ils  reviendront  , 
j’ofe  l’efpérer  , à des  fentimens  plus  favorables  : 
ils  protégeront  le  peuple  , &.  ceux  qui  fe  confa- 
creront  à leur  défenfe  ; & puifqu’ils  font  les  pre- 
miers fujets  de  l’état , ils  feront  aufli  les  plus  fidè- 
les , dans  un  temps  où  leur  réfiftance  ne  peut  qu’é- 
garer les  efprits , fans  operer  aucun  changement 
dans  la  volonté  fiable  du  monarque.  Pour  moi  , fi 
dans  l’exercice  de  mon  minifiere  , je  puis  empê- 
cher ou  punir  une  injuftice  , je  puis  arracher  un  in- 
fortuné a l’opprefiion  \ fi  je  puis  , en  obéiflant  au 
maître  que  Dieu  m’a  donné  , employer  ma  vie  à 


lui  prouver  mon  amour,  & contribuer  au  bien- 
être  de  mes  concitoyens  , content  de  l’emploi  que 
j’aurai  fait  de  mes  heures , je  croirai  avoir  rempli 
la  tâche  la  plus  honorable. 


FIN. 


